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DAS WERK HEFT9
September 1935

Illustrations d'apres D. Berthoud
«La Vie du peintre Leopold Robert»

Editions de la Baconniere, Neuchätel 1934

Leopold Robert, peint par son frere Aurele,
Venise 1835. Collection privee, Neuchätel
(Le peintre fait une copie de son celebre

tableau (L'arrivee des moissonneurs
dans les Marais Pontins»)

L'Oeuvre de Leopold Robert
II nous est aujourd'hui bien difficile d'imaginer le

delire d'enthousiasnie que suscita, au Salon de Paris, en

1831, l'apparition de la «Halte des Moissonneurs dans les

Marais Pontins», la plus celebre et sans doute, la mieux

venue des grandes toiles du peintre neuehätelois, Leopold
Robert. Le tableau etait place, dans le grand salon du

Louvre, en pan coupe, ä gauche de l'entree. Devant,

c'etait la cohue. Le vieux Guillaume Lethiere, ancien

directeur de l'Academie de France ä Rome, pleurait d'ad-

miration en le contemplant. Les critiques comparaient
l'auteur au Poussin, au Giorgione, au Vinci. Dans le

Journal des Debats, Etienne Delecluze i'aisait des ceuvres

de Leopold Robert et de son ami, le peintre versaillais
Victor Schnetz, une classe ä part: celle du naturel et de

la verite. Les Chansonniers meme, au Palais-Royal, cele-

braient «ce peintre nioissonneur de gloire, apres lequel
on n'a plus qu'ä glaner».

Dans la chronique du Salon de 1836, Alfred de Musset

appelait Robert «de Virgile du pinceau». Pleurant sa

mort, survenue le 20 mars 1835, il le plafait au-dessus de

tous ses confreres, meine de Delacroix. II vantait ccette

main puissante, sage, patiente, sublime, la seule capable
de renouveler les arts et de ramener la verite, cette

main qui, dans le peu qu'elle avait fait n'avait retrace

que ce qui est beau, noble, immortel, cette main qui

peignait le peuple et ä qui le seul instinet du genie fai-
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sait chercher la route de l'avenir lä ou eile est, dans

l'humanite».

Vingt ans plus tard, dans ses Entretiens de litterature,
Lamartine montrait en Leopold Robert un nouveau

Raphael. c<Chacun de ses tableaux, ajoutait-il, est un

livre, un poeme, un roman, une Philosophie, une idylle
de Theocrite, une eglogue de Virgile, un chant du Tasse,

un sonnet melodieux de Petrarque. II n'y a autant de

litterature dans aucun tableau. Son pinceau est une

plume. II parle, il chante autant qu'il dessine; sa

couleur a du son, sa toile est lyrique; il parle trois langues

en une; on l'entend peindre, on le sent decrire, on le

voit penser.» II faut avouer qu'on n'a jamais fait plus
bei eloge de la peinture litteraire!

C'est donc precisement par ce que nous appellerions
aujourd'hui «ses defauts» que l'art de Leopold Robert

a conquis les conteinporains. Lasses des bergertes du

XVIIIe siecle et des sujets mythologiques de l'Empire,
degoutes de la peinture i'roide et conventionnelle des neo-

classiques, ils cherchaient quelque chose de plus simple,
de plus vrai, et pretendaient se rapprocher de la nature.

En ce printemps romantique dont Victor Hugo fut le

chantre, un grand Souffle de pitie humaine passait sur
le monde. On se penchait vers les humbles, les faibles,
les «miserables».

Leopold Robert partieipa sans doute ä cette tournure
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generale des esprits. Mais, fils d'un simple horloger des

Eplatures (Jura neuchätelos), il etait, par son enfance,

son education, ses experiences, sa nature meme, mieux

propre qu'un autre ä comprendre le peuple, ä partager
ses efforts et ses soucis. II avait un cceur genereux, un
sentiment tres vif de la justice et du devoir social.

Protestant courageux et convaincu, il se preoccupait de

mettre ses actions en harmonie avec sa foi.

Quelles qu'aient ete plus tard ses relations — Chateaubriand,

Mme Recamier, le roi de Baviere, la famille Bonaparte

— il se sentait attire par les humbles.

A Paris, au temps de ses etudes, les sujets lui etaient

plus ou moins imposes. A Neuchätel, en 1818 et 1819, il
dut faire, pour vivre, des portraits de gentilshommes et

de bourgeois. Mais, sitot delivre du souci pecuniaire,
sitöt arrive ä Rome, il choisit dans le peuple ses modeles.

D'abord il peint quelques scenes religieuses, puis des

prisonniers, des brigands.
Sans doute la beaute de ces fiers habitants des

Abruzzes, leurs corps souples et robustes, leur teint bistre,
leur regard farouche, leurs vetements barioles avaient
seduit son oeil de peintre. Leurs moeurs bizarres excitaient

son imagination. Mais il se sentait de la Sympathie pour
ses modeles; il compatissait ä leurs souffrances; il admi-

rait leur amour passionne de la liberte; il comprenait le

sens particulier qu'avait de l'honneur, un brigand. Re-

marquons que, dans les tableaux de cette periode
(Brigands surpris, Retraite de brigands, Brigand blesse,

Brigand mourant) Leopold Robert s'est toujours montre du

parti des bandits contre les carabiniers du pape lances ä

leur poursuite. Sa Sympathie pour ces pauvres gens fut
teile qu'en fin de compte il dut renoncer ä les peindre.
Tantot il lui semblait, ecrivait-il aux siens, qu'il ne pouvait

s'identifier assez ä ses personnages, tantot qu'il
s'identifiait trop. Leur misere lui donnait de la melan-

colie.

Et c'est pour echapper ä cette melancolie qui le tour-
mentait depuis l'enfance qu'il se tourna vers des sujets

mieux propres ä l'egayer. De deux voyages ä Naples, il
avait rapporte quantite d'etudes dont il s'inspira. Mais

surtout il peignit des scenes de la campagne romaine.

D'autres peintres que lui, avaient certes vu, dans la Ville
sainte, ces «contadini» au feutre conique, ä la longue pipe
cloutee, ces paysannes ä la jupe ample, au corselet lace,

au mouchoir plie en carre sur la tete. Aucun ne s'etait
avise qu'il y eut lä des tableaux tout faits. Le premier,
Robert le comprit et, particularite qui le distingue de ses

imitateurs, simples peintres de costumes, il tenta d'inter-

preter l'äme de ses modeles. II voulait, disait-il, rendre
aussi ce qu'on ne voit pas. Lä est certainement l'origine
de son incroyable succes.

J'y vois d'autres raisons encore dont une tres essentielle:

sa faciure, qui ne heurtait ni les goüts ni les

habitudes des contemporains. Sous une forme classique,
eile leur presentait une ceuvre d'inspiration nouvelle,
c'est-ä-dire romantique. D'aucuns ont cru discerner lä

un tragique conflit. On a meme suggere que Leopold
Robert en mourut. Tres grave erreur ä mon sens. Robert

ne s'en douta meine pas. Dans les quelque 1500 lettres
de lui que nous avons lues, on n'y trouve pas la plus

petite allusion. Tres innocemment, tres heureusement, il
concilia les contraires.

A Paris, dans les dernieres annees de l'Empire, Leopold

Robert avait ete l'eleve de Louis David. II lui con-

serva toujours une grande adiniration, beaucoup de re-
connaissance et, d'une fagon generale, demeura fidele ä

ses methodes de travail. C'est ä cette ecole qu'il dut une

part de ses qualites, mais aussi de ses defauts. «L'en-

seignement de Louis David, imperieux, etroit, systema-

tique, ne decourageait que les mediocres», ä ecrit le

critique Gustave Planche. Non seulement cet enseignement
n'avait pas decourage Leopold Robert, mais il avait parti-
culierement convenu ä sa nature d'horloger conscien-

cieux, ami de l'ouvrage propre et soigneusement fait. Le

maitre n'avait eu qu'ä developper chez l'eleve des qualites

natives pour obtenir cette purete de dessin, cette

probite d'execution auxquelles Robert a du d'etre un

grand peintre.
De David, Leopold Robert avait herite le coloris

souvent magnifique, souvent aussi dur et terne, les ombres

opaques. Les naturalistes et les impressionnistes ne

purent lui pardonner d'avoir peint en atelier des scenes

de plein air.
Comme David aussi, Robert avait un constant souci

du majestueux, du sublime. Dans les compositions im-

portantes surtout, il voulait faire «du grand style» et y

deployait des qualites dont aujourd'hui la valeur nous

echappe tandis que les contemporains les appreciaient
vivement. Le cinema, la Photographie ont tellement

change notre optique du mouvement fixe! Tel personnage
de Robert nous parait fige, theätral, conventionnel.

D'instinctives repulsions nous empechent de goüter tout

ce qu'il y a dans ses ouvrages de simple, de large et de

grand. II ne faudrait pas oublier cependant que le peuple

italien, le peuple romain surtout, a une noblesse, un

pathetique naturels qui s'accordent fort bien ä l'indi-

gence. Robert n'a donc pas cree une grandeur artificielle.

II s'est borne ä mettre en relief celle que lui proposait ses

modeles. II avait trouve le sujet ideal, celui qui lui
permettait de suivre l'enseignement recu, mais aussi de satis-

faire ses goüts et son caractere.

De David enfin, Robert tenait les preoccupations do-

cumentaires, souvent un peu pueriles. Ses scenes de

brigands etaient simplement transcrites de la vie. Les

accessoires, les details de mceurs jouaient un röle primordial.
Dans ces reconstitutions, l'artiste se flattait surtout d'etre
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Leopold Robert. Fileuse de Sora, Rome 1826

vrai, ce qui, dans son esprit et celui de sa

generation, signifiait fidele. Encore faut-il s'entendre

sur cette fidelite, ne pas la confondre avec le

realisme. Les brigands de Löopold Robert sont vetus

comme des acteurs d'opera. Ses paysannes sont

toujours endimanchees, enrubannees. Pas un grain
de poussiere sur leurs chaussures. Pas trace de

fatigue ou de douleur grimacante sur leurs visages.

Ce que Lamartine traduisait ainsi: «Chez Leopold

Robert, l'expression n'enleve jamais rien au beau.

II est toute passion, mais passion pensive quoique

pathötique, passion qui reste belle dans le supplice
et qui, en se possödant et en se contemplant elle-

meme, devient spectacle pour les regards de Dieu

et des hommes.»

Leopold Robert disait lui-meme: «S'il fallait
representer la nature teile qu'on la voit, je jetterais
mes pinceaux au feu.» C'est que, tout en restant fidele
ä son sujet, il pretendait le transposer, l'elever, et servir

ainsi «Ie beau ideal».

II eut cette autre na'ivete de pretendre ennoblir son

art par l'expression d'idees philosophiques. Tant de

theories ä observer, sans oublier Celles qui presidaient ä

la composition technique — la fameuse pyramide davi-

dienne, par exemple — ne laisserent pas d'entraver son

elan, et furent cause de plus d'un echec. Nature timide
et soumise, il ne songea pas ä les rejeter. S'il eüt vecu

ä Paris, s'il eüt connu, en temps opportun, les ouvrages
de Gericault ou de Delacroix, peut-etre eüt-il brise plus

completement avec ses maitres. Peut-etre se füt-il jete
dans la grande bataille du romantisme. Mais, ceuvrant ä

Rome, ä l'ecart des systemes et des discussions, il con-

tinua de peindre comme David en sentant et en pensant

comme Leopold Robert. Et c'est bien quelque chose.

Bien entendu, nous ne parlons ici que d'une maniere

generale. Dans les lettres de Robert oü il est tres
souvent question de peinture, on constate qu'il reflechissait

tout de meine sur son art et qu'il subissait aussi parfois
des influences. Mais les theories qu'il einet sont obscures

et contradictoires. II n'avait pas l'esprit philosophique.
Plutöt un sür instinct et beaucoup de bon sens. Quelques

toiles faites, ä la maniere romantique, avec de larges

touches, n'eurent pas de suite dans son oeuvre.

On sait que la composition lui donnait beaucoup de

^

mal. Son choix fait, il essayait son sujet sous des formes

innombrables, disposant ses figures, les effa^ant, les dis-

posant encore. Tel la plupart des neo-classiques, il ne

concevait pas ses ouvrages comme un ensemble, mais

comme une sorte de mosai'que oü les morceaux s'ajou-
taient aux morceaux. Malgre ce qu'il depensait ensuite
de peines et d'artifices pour lier le tout, les pieces de

rapport et les soudures se remarquaient souvent. «Je

fais mes tableaux d'une maniere si singuliere, ecrivait-il
au baron Gerard, qu'il ni'est impossible d'en donner la

description avant qu'ils soient pres d'etre termines. La

nature que j'observe sans cesse me fournit des idees

nouvelles, des mouvements de figures differents; je fais
des changements ä n'en plus finir, et cependant je ne

sais comment j'arrive au terme apres un embrouillement
oü quelquefois je ne me reconnais pas moi-meme.»

Cet aveu est confirme par le temoignage de l'intiine
ami de Leopold Robert, du peintre Edouard Odier qui
fut — selon nos recentes decouvertes — la cause involon-
taire de son suicide.1 On lit, en effet, dans les
Memoires d'Edouard Odier, conserves au chäteau de Coppet

(il s'agit du tableau des Pecheurs de l'Adriatique dont

Robert venait de gratter la premiere composition et qu'il
reconimenfait): «II ne trafa aucun ensemble. Un beau

jour, il resta abseilt pendant une matinee, puis rentra

1 Voir notre «Vie du peinlre Leopold Robert >. Editions de la Ba-
conniere. Neuchätel 1935. Ille edition, illuslree de 15 hors-textes.
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Leopold Robert. Pecheur napolitain et sa belle, Rome
(sans date), Wallace collection, Londrea

avec un pecheur qu'il avait ete chercher au quai
des Esclavons et qu'il fit poser les yeux en l'air.
C'est la figure du milieu du tableau. Les autres

naquirent autour, aussi d'apres nature, sans

ebauche ni esquisse. II peignait du premier coup
en empätant beaucoup, et dans six ou sept jours,

sa figure etait lä vivante, sublime ou manquee.

Quand il n'en etait pas content, il enlevait le

tout avec son couteau ä palette.»
Se passer d'esquisse n'etait cependant pas une

regle pour Robert. En vue d'autres ouvrages, il
en fit de tres nombreuses. A ce propos, Odier

ecrit encore: «Du reste, je n'ai jamais vu d'artiste
aussi inegal que Robert. De son «Repos en

Egypte», il nous montra, ä son frere et ä moi,

une esquisse süperbe qui est chez M. Marcotte' et

deux autres de la derniere mediocrite Quand nous le

lui fimes apercevoir, il l'avoua ingenuement en riant.»

Quelles que puissent etre les qualites des grands
panneaux destines ä glorifier ä la fois les Saisons et les

quatre principales regions de l'Italie (Le Retour de la

Madone de l'Arc, la Halte des Moissonneurs, les

Pecheurs de l'Adriatique. L'Automne qui devait figurer les

Vendanges en Toscane n'a pas ete execute), c'est aux

petits tableaux, aux portraits surtout que va aujourd'hui
la preference des connaisseurs. L'exposition qui s'est

ouverte en juillet ä la Chaux-de-Fonds, ä l'occasion du

centenaire de la mort du peintre, fait voir combien ils
ont raison.

Salue de 1828 ä 1836 comme un novateur, comme un

genie, Leopold Robert grandit encore apres sa mort,
durant quelques annees. II fut copie, imite, pille, surtout

par les peintres de l'ecole de Lyon: Bonnefond, son ami,

Montessuy, Achille Chaine et Bonirote, par ceux de

Vienne aussi, de Carlsruhe et de Stuttgart. Preuve de

l'engouement du public. Le scandale de sa mort — il
s'etait ouvert la gorge avec son rasoir, dans son atelier du

Palais Pisani, ä Venise —, le mystere qui enveloppait
cette tragique fin contribuerent ä soutenir sa memoire.
On chuchotait qu'une femme du plus haut rang etait

1 M. Marcotte d'Argenteuil, le protecteur et l'ami parisien de Leopold

Robert. Cette esquisse, conservee dans un chäteau du nord de la
France, a disparu pendant la derniere guerre.
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cause de ce drame. Poetes et romanciers echafaudaient

leurs fables. Nous savons aujourd'hui, par la decouverte

des lettres et des Memoires d'Edouard Odier, que c'est

de la princesse Charlotte Bonaparte, fille du roi Joseph,

que Leopold Robert s'etait si passionnement epris. II
advint qu'Edouard Odier tomba ä son tour amoureux de

la charmante jeune femme — eile etait veuve de son

cousin, le prince Napoleon-Louis — et qu'ignorant les

sentiments de Robert ä l'egard de la princesse, il lui en

fit confidence. Pendant quelques mois, ce fut entre les

deux amis, un veritable assaut de generosite romantique.
Le plus na'if, le plus sincere devait succomber. A
certains indices, Leopold Robert crut deviner que l'amour
d'Odier etait paye de retour. Et, pour faire le bonheur de

son ami et de celle qui lui etait plus chere que la vie,

il resolut de disparaitre.
C'est ici, du moins, la raison immediate du suicide.

11 y en eut d'autres evidemment: la melancolie native de

l'artiste, la malaria qui le rongeait, le desceuvrement oü

le laissait l'achevement des <Pecheurs». Peut-etre aussi,

certaine crainte de s'etre survecu.

La fortune est dure aux artistes de transition. Vers

1860, Leopold Robert etait depasse, bafoue, oublie. L'on
voudrait qu'aujourd'hui, ä la faveur du centenaire celebre

en Suisse, en France, en Italie, il reprit, dans l'histoire
des arts, la place que lui valent son metier impeccable
et ses nobles conceptions. Dorette Berthoud
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